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1.
Jake ne savait que deux choses concernant la femme qu’il allait rencontrer : qu’elle s’appelait Serena et que son père possédait beaucoup d’argent.
Serena… Jake haussa un sourcil. Avec un prénom pareil, elle devait avoir le cheveu épais et une dentition de cheval.
Il courut adroitement entre les voitures pour échapper au trafic trop dense du cœur de Londres et s’engouffra dans une petite rue. Le bruit d’un Klaxon le fit sursauter, mais il poursuivit son chemin sans se retourner. Il aimait marcher ainsi dans la ville. Il en ressentait un sentiment de liberté qu’il avait toujours adoré.
Dès qu’il fut sur le trottoir, il passa la main dans ses cheveux rendus collants par l’humidité. A en croire le halo autour des lampadaires, il bruinait plus qu’il ne pleuvait, et il sourit en songeant à l’état piteux dans lequel il se trouverait en arrivant au restaurant où l’attendait ladite Serena.
Pourtant, il ralentit le pas à mesure qu’il s’approchait de l’établissement.
Il n’avait guère envie d’arriver à destination, mais se présenter à l’heure aux rendez-vous était chez lui un principe auquel il ne dérogeait jamais. Il savait à l’avance que la soirée serait ennuyeuse et courtoise, qu’il se montrerait charmant et se sauverait aussi vite qu’il le pourrait juste après le café. Surtout si cette Serena hennissait au lieu de rire et parlait à tort et à travers.
Il se promettait bien que c’était la dernière fois qu’il se rendait « en aveugle » à un rendez-vous organisé par sa sœur. Ce n’était d’ailleurs pas la première fois qu’il prenait cette décision, mais, jusqu’à présent, Mel avait toujours réussi à le convaincre d’y aller. Pour Serena, elle l’avait appelé à son travail, alors qu’il avait la tête ailleurs, et l’avait inondé de paroles. Entre deux « Mmm… » machinaux, il s’était retrouvé pris au piège. « Très bien, avait-elle conclu soudain, je retiens donc une table pour vous deux chez Lorenzo. »
Et elle avait raccroché.
Il en avait toujours été ainsi avec Mel. Depuis leur plus tendre enfance, elle avait l’art et la manière de lui imposer ses quatre volontés, mais il allait lui expliquer sans tarder que cette période était révolue.
Quittant sa petite rue, il coupa par un square qu’il connaissait bien et regarda autour de lui, profitant de la vue qu’il avait des pelouses et des bosquets, même si, en cette période de l’année, ils n’étaient plus guère verdoyants.
Novembre… Le mois qu’il aimait le moins. Après les rougeoiements somptueux et les senteurs subtiles d’octobre, la vie se terrait pour de bon.
Soudain, il aperçut un sans-abri à quelques mètres de lui. Vieux et usé, il dormait sur un banc, la main posée sur une cannette de bière vide et sa respiration était sifflante.
Jake poursuivit son chemin vers le fond du square, retrouva la rue et se mêla de nouveau à la foule. Le restaurant n’était plus qu’à quelques minutes. Il le connaissait de nom, mais n’y était jamais allé. D’après ses recherches sur Internet, il s’agissait d’un établissement sans caractère particulier. Or, depuis qu’il en avait les moyens, Jake n’aimait rien tant que les établissements luxueux, où il pouvait côtoyer des femmes couvertes de bijoux, des hommes aux portefeuilles gonflés et des serveurs dont les courbettes donnaient à chacun le sentiment d’une importance qu’il n’avait pas.
Mais au moins, d’après les critiques relevées sur le net, chez Lorenzo, la cuisine était bonne. Un avantage qui — imaginait-il — allait laisser Serena complètement indifférente. Elle devait appartenir à cette catégorie de femmes qui commandent une laitue aromatisée d’une goutte de vinaigre balsamique quel que soit le lieu où elles se trouvent, tout en se plaignant de la pauvreté de la carte.
Il ralentit le pas, regrettant presque de ne pas être allé visiter le restaurant la veille pour repérer la sortie de secours.
Mais il fut soudain ébloui par les phares d’une voiture arrivant en sens inverse et ne remarqua pas qu’il passait sous un store gorgé d’eau de pluie d’où quelques gouttes commençaient à s’échapper.
Un torrent s’abattit brusquement sur lui, le laissant trempé de la tête aux pieds.
Elle retint un cri en voyant, dans son rétroviseur, l’eau du store se déverser en trombe sur le passant.
A force de rêver à la soirée qui s’annonçait, elle n’avait pas remarqué le danger et, en accélérant, elle avait empêché le malheureux piéton, à présent inondé, de contourner le store.
Sans s’interroger davantage, elle appuya sur la pédale de frein, s’arrêta, quitta son véhicule et courut vers l’inconnu. La tête baissée, il contemplait son costume ruisselant sans bouger.
— Mon Dieu ! s’écria-t-elle en arrivant à sa hauteur, je suis désolée !
— Ça va ? demanda-t-il en levant la tête vers elle.
— Moi, oui, mais vous ? Vous êtes trempé. Permettez-moi de vous emmener chez vous… enfin, dans un endroit où vous pourrez vous sécher et vous changer. C’est le moins que je puisse faire.
Ça faisait bien quinze secondes qu’elle lui parlait, quand elle réalisa qu’il la regardait sans l’écouter. Trempées, ses jolies bottines de cuir. Quant à son manteau de cachemire, il ne ressemblait plus à rien.
Et soudain, il se mit à sourire, presque à rire, comme s’il venait d’être victime d’une bonne blague. Et ce rire était si plein de vie qu’elle dut se retenir pour ne pas l’imiter.
— Excusez-moi, dit-il en essayant de recouvrer son sérieux, mais c’est si drôle… Vous disiez ?
— Que je pouvais vous emmener dans un endroit pour vous permettre de vous changer.
Il baissa de nouveau la tête vers son costume détrempé.
— Votre proposition me paraît honnête. Je ne peux me présenter au restaurant dans un état pareil.
— J’ai donc gâché votre soirée… Je suis vraiment désolée. Je vous emmène, venez…
— Je vous suis.
La seconde suivante, ils se précipitaient tous deux vers le petit coupé gris métallisé de la jeune femme et grimpaient à l’intérieur.
Elle le regarda secouer la tête et passer la main dans ses cheveux châtains. Son regard s’attarda sur la mâchoire bien découpée et capta l’éclat d’un regard bleu nuit presque noir. Il ressemblait à un homme capable de mener son destin à sa guise et ça lui plut.
— Jolie voiture…, déclara-t-il en amateur.
— Merci, mais elle n’est pas à moi.
— Ah bon ? Et vous l’avez volée où, alors ?
Elle se mit à rire.
— Je l’ai empruntée à… un ami. La mienne est en réparation.
Pourquoi ne pas avouer tout simplement qu’il s’agissait du coupé de son père ? Parce que l’inconnu risquait de l’interroger davantage et qu’elle n’avait aucune envie de se lancer dans de plus longues explications.
Après avoir été une rock star des années soixante-dix, son père était tombé dans un semi-oubli et traversait, depuis des années, une crise existentielle dont il ne parvenait pas à sortir. Et elle ne voulait pas en parler. C’était d’ailleurs toujours pareil. Chaque fois qu’elle rencontrait un homme qui lui plaisait, elle ne pouvait faire autrement que lui dissimuler ses origines.
L’inconnu posa sur elle son regard marine.
— Un ami ?
— Oui, répondit-elle avec une pointe d’agacement dans la voix. Pourquoi ?
— Parce que vous lui direz de ma part qu’il sait aussi bien choisir ses voitures que ses amies.
Elle mit le contact sans relever.
— Où puis-je vous déposer ?
— Great Portman Street. Vous savez où c’est ?
— Oui. Pas très loin d’ici…
— En effet, mais, avec cette circulation, nous en avons peut-être pour vingt minutes, voire plus.
— Je sais. Circuler en voiture devient impossible. J’ai gâché votre soirée, je suis vraiment…
— … désolée ? Vous l’avez déjà dit. Mais ne vous excusez plus : sans le savoir, vous m’avez rendu un fier service.
— Comment ça ?
— J’avais un rendez-vous auquel je n’avais pas très envie de me rendre et vous m’avez fourni le prétexte idéal.
— Vraiment ?
— Oui, vraiment. Je devais retrouver une femme qui ressemble à une jument.
Elle eut un rire gai et inattendu.
— Dans ce cas, considérez-moi comme le chevalier inconnu qui apparaît parfois dans son armure de lumière pour sauver les gens d’un mauvais pas.
Il mêla son rire au sien.
— Pour vous exprimer ma gratitude éternelle, noble chevalier, que diriez-vous d’un dîner en tête à tête ?
Elle tourna la tête vers lui en s’arrêtant au feu rouge.
— Ruisselant comme vous êtes ?
— Me changer ne prendra pas longtemps. Je pourrais vous offrir l’apéritif et nous ressortirions ensuite.
— Je ne sais même pas votre nom.
— Jake.
— Très bien, Jake. N’empêche que je n’ai pas l’habitude de me rendre chez des hommes que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam.
— Ça ne vous a pas empêchée d’en faire monter un — moi, en l’occurrence — dans votre voiture… Pardon, dans celle de votre ami. Pourtant, je pourrais être un bandit ou un dangereux maniaque.
Elle raidit les mains sur son volant. Il avait raison. Elle ne savait strictement rien de lui.
— Vous n’êtes pas un maniaque, repartit-elle en s’efforçant de rire.
— Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?
— Mon sixième sens… Et puis, au lieu de chercher à me faire peur, vous pourriez me témoigner un minimum de reconnaissance. Après tout, ne me suis-je pas portée à votre rescousse alors que vous menaciez d’être englouti par les flots d’un store engorgé ?
Jake éclata de rire.
Résistant à son envie de rire avec lui, elle maintint son regard rivé sur la circulation. Quelques minutes plus tard, elle débouchait dans Great Portman Street et ralentit.
— A droite ou à gauche ?
— A gauche, répondit-il en désignant un pâté de maisons victoriennes en brique rouge. J’occupe l’appartement qui se trouve tout en haut.
Elle acquiesça sans lever les yeux, tout en sentant le regard marine posé sur elle.
Comment pouvait-elle être aussi sensible aux réactions de cet homme, alors qu’elle le connaissait à peine ?
— Si vous m’accompagnez, ajouta-t-il, je vous ferai faire le tour du propriétaire.
— Vous ne doutez de rien.
— Pas quand je désire vraiment quelque chose.
Flattée par l’intérêt qu’il lui portait, elle ne céda pourtant pas.
— Désolée, Jake-le-Trempé, mais j’ai autre chose de prévu pour ce soir. Peut-être une autre fois.
— Vous êtes vraiment sûre de ne pas pouvoir vous libérer ?
En toute autre occasion, elle l’aurait envoyé promener, mais son insistance était si languide et paresseuse qu’elle se mit à rire.
— Oui.
Pourtant, la perspective de passer une soirée en tête à tête avec Charles Jacobs la rebutait de plus en plus.
— Dommage, répondit-il aussitôt avec l’air de respecter ce qu’elle disait sans vouloir l’admettre. Pouvez-vous, au moins, me laisser votre numéro de téléphone ?
— Donner mon numéro à un dangereux maniaque ?
Sa réflexion arracha un sourire à son passager. Dieu du ciel, elle n’avait jamais vu de sourire aussi craquant ! Encore quelques minutes, et elle allait renoncer à son dîner.
Glissant alors la main dans sa poche, il en sortit un feutre et une carte de visite au dos de laquelle il nota quelque chose.
— Comme vous voudrez. En attendant, voici mon numéro de téléphone portable.
Elle saisit le petit carton humide et le garda dans sa main.
— Faites-en bon usage, dit-il.
Et, au regard qu’il lui jeta, elle comprit qu’il était sûr qu’elle allait l’appeler. Cette certitude lui donna immédiatement envie de jeter le petit bristol par la portière. Mais elle sut qu’elle n’en ferait rien et dut même résister à l’envie de l’enfouir au fond de sa poche pour être sûre de ne pas le perdre.
— On verra…, répondit-elle sans se compromettre. Au revoir, Jake.
A peine fut-il descendu qu’elle passa la première, mais, soudain, il cogna contre sa vitre.
— Attendez !
Elle ouvrit, secrètement réjouie.
— Vous ne m’avez même pas dit votre nom !
Elle haussa une épaule.
— En effet.
— Et c’est ?
Elle le regarda d’un air narquois.
— Vous n’êtes pas homme à vous arrêter à ce genre de détails. Si vous voulez vraiment connaître la réponse, vous la trouverez vous-même.
Puis elle referma sa vitre et démarra sans pouvoir s’empêcher de jeter un regard dans son rétroviseur. Un grand sourire s’épanouit alors sur son visage. Planté à l’endroit où elle l’avait laissé, Jake la regardait s’éloigner, bouche bée.
Brève rencontre. Et stupide. Mais géniale.
Stupide parce qu’elle ne lui avait même pas dit son nom. Mais à qui la faute ? Chaque fois qu’elle le faisait, ses interlocuteurs semblaient si embarrassés qu’elle regrettait d’avoir parlé. Alors, ce soir, pour ne pas tout gâcher, elle avait préféré garder le silence.
Et elle se demanda pour la millième fois à quoi pensaient ses parents le jour où il l’avait gratifiée du prénom de Serendipity. A cause de lui, elle avait été victime de tous les quolibets possibles dès son premier jour d’école.
Pourquoi ne l’avaient-ils pas tout bonnement baptisée Sally ou Suzan ? Avec des noms aussi traditionnels, on ne faisait peur à personne. Une Suzan ne pouvait être la fille d’un hippy. Quant aux Sally, elles étaient filles de gentils fonctionnaires travaillant sagement huit heures par jour, cinq jours par semaine, tandis que leur femme restait au foyer, cuisinant la tarte aux poires et le fondant au chocolat.
Elle poussa un long soupir.
Elle avait bien fait de ne pas dévoiler son identité. Puisqu’elle avait ses coordonnées, elle lui téléphonerait, si elle s’en sentait l’envie. Du reste, cette envie commençait déjà à la tarabuster.
Elle tourna à gauche au dernier feu rouge et se dirigea vers le restaurant, tandis que lui revenait à la mémoire le visage stupéfait de Jake, dans le rétroviseur, lorsqu’elle s’était éloignée. Rien que pour ce souvenir, elle ne regrettait pas de l’avoir planté en pleine rue. Au moins, elle pourrait se remémorer la scène si, ce soir, Charles Jacobs se révélait, comme elle le redoutait, trop ennuyeux.
Elle regarda sa montre en pénétrant dans le restaurant. Une demi-heure de retard. Tant pis. Si Charles Jacobs avait vraiment envie de la voir, il ne lui en tiendrait pas rigueur.
Ramenant en arrière ses longs cheveux noirs, elle se dirigea vers le petit bar, à côté de la réception. La décoration était un peu voyante, mais elle s’en moquait. Elle se sentait si bien ici ! Presque comme chez elle.
Une femme, qui lui tournait le dos, rangeait des bouteilles.
— Salut, Maria !
La femme se retourna si vite qu’une bouteille lui échappa des mains et roula à terre.
— Bonjour, ma jolie ! Comment vas-tu ?
Puis, se tournant vers la cuisine :
— Gino ! Voilà ta cliente préférée !
Un homme enveloppé, d’une cinquantaine d’années, apparut.
— Enfin ! On commençait à se demander si tu ne t’étais pas fait écraser ! N’est-ce pas, chérie ?
Maria confirma d’un hochement de tête.
Pouffant de rire, la jeune femme s’avança vers eux et leur plaqua un gros baiser sur chaque joue.
— Arrête de rouspéter comme un vieux bougon, Gino, et dis-moi plutôt à quoi il ressemble.
Le patron du Lorenzo fit un geste fataliste vers la table qu’il réservait toujours à sa petite cliente, près de la fenêtre.
Elle se hissa sur la pointe des pieds pour mieux voir.
Vide.
— Il n’est pas encore arrivé !
— Non.
— Qu’à cela ne tienne. Apporte-moi mon cocktail habituel. J’attendrai jusqu’à 21 heures. Je ne vais pas me plaindre, alors que je suis moi-même arrivée en retard !
Elle alla s’installer à la table qui lui avait été réservée, sans se départir de sa bonne humeur. Sa rencontre avec Jake l’avait mise en forme. Toutefois, si Charles Jacobs se révélait décevant, Cassie en entendrait parler ! Celle-ci était, en effet, trop souvent incapable de faire la différence entre un homme gentil et un casse-pieds patenté. Ce n’était pourtant pas la même chose…
Dès que Gino lui eut apporté son cocktail, elle porta la paille à sa bouche tout en se tournant vers la fenêtre. Un homme approchait du restaurant, un bouquet de fleurs à la main. Pas mal… Elle se redressa, mais une grande blonde dégingandée le rejoignit en courant et ils pénétrèrent ensemble dans l’établissement.
Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit sur un nouvel arrivant. Courtaud et chauve. Serendipity se cacha vivement le visage derrière la carte, priant le ciel pour qu’il ne soit pas Charles Jacobs. Prière accordée. Au même instant, une femme assise dans le fond de la salle le héla d’un geste.
Sauvée…
Gino apparut sur ces entrefaites, bizarrement essoufflé.
— Il a téléphoné et m’a laissé un message pour toi.
D’après son air gêné, elle déduisit que les nouvelles n’étaient pas bonnes.
Elle posa son verre.
— Vas-y, Gino, je t’écoute.
— Ton rendez-vous est victime d’un imprévu.
— D’un imprévu ! Qu’est-ce que ça signifie ? Qu’est-ce qu’il a dit exactement ?
— Qu’il était absolument désolé, mais qu’il ne pouvait pas venir ce soir et qu’il t’attendrait demain à 13 heures chez Maison Blanc.
Et il fronça le nez, vexé qu’on puisse préférer un autre établissement au sien.
— Ah ! Il a aussi précisé qu’il t’offrait le repas de ce soir.
— Pourquoi est-ce que tu ne lui as pas dit que j’étais là ?
— J’allais le faire, mais il a raccroché.
— Je vois…
Elle posa les mains bien à plat sur la carte avec un sourire de chat.
— Dans ce cas, mon ami, ce sera caviar pour commencer. Ensuite, demande à Marco de me concocter le plat le plus cher et apporte-moi une demi-bouteille de ton meilleur vin. J’offre aussi une coupe de champagne à tous les clients !
Gino hocha la tête avec amusement.
— Bravo, ma belle. Ça lui apprendra !
Et il s’éloigna tandis que la jeune femme ruminait sa colère.
Un vrai macho, ce Charles Jacobs. Non content de la décommander quarante-cinq minutes après l’heure officielle du rendez-vous, il lui en fixait un nouveau pour le lendemain sans se soucier de savoir si elle était libre.
Peu importait, de toute façon, car elle n’avait pas envie de l’être. Il poireauterait tout seul en regardant sa montre.
Le repas fut succulent, rehaussé par l’épice de la vengeance.
Lorsqu’elle eut terminé son café, elle sourit sous cape en songeant à la tête de M. Jacobs lorsque Gino lui présenterait l’addition. Et elle eut presque envie d’aller la lui porter elle-même, le lendemain, pour mieux savourer le spectacle.
Oui, finalement, ce n’était pas une mauvaise idée. De cette manière, en plus, Cassie ne pourrait pas lui reprocher d’avoir laissé passer le mari idéal.
A propos de Cassie…
Sortant son téléphone mobile de son sac, elle composa le numéro de son amie. Celle-ci répondit tout de suite.
— Bonjour, Cassie.
— Alors, comme ça se passe ? C’est chaud ?
— Plutôt un peu frisquet.
Il y eut un bref silence.
— Incroyable ! murmura enfin Cassie. J’étais pourtant sûre qu’il était l’homme idéal. Mel, ma nouvelle assistante, me parle si souvent de son frère que j’ai, chaque fois, l’impression de retrouver un ami perdu de vue depuis longtemps.
— En ce qui me concerne, c’est plutôt mon rendez-vous que j’ai perdu de vue depuis une heure.
— C’est-à-dire ?
— Que ton Charles Jacobs n’est même pas venu, qu’il s’est fait excuser par le patron du restaurant en se contentant de m’offrir le repas. Alors, tu peux dire à ton assistante qu’elle a intérêt à se rendre le plus vite possible auprès de son frère car ses jours sont comptés.
— Quoi !?
— Quand il verra l’addition de mon dîner, il frôlera la crise cardiaque.
— Oh !
— Oui, « oh ! ». En attendant, tu as intérêt à me préparer ta tarte à la carotte mercredi prochain, quand je viendrai boire le café chez toi, ou je ne te pardonnerai jamais.
— Bien, m’dame.
— Et plus de rendez-vous en aveugle avec des hommes incapables de tenir leur engagement. Ni avec aucun homme, du reste. Compris ?
— Compris.
— Je suis sérieuse, Cassie. Par pitié, arrête d’essayer de me trouver un mari aussi charmant que le tien. Nos goûts en matière d’hommes diffèrent du tout au tout et tu sais bien que ça ne date pas d’hier. Tu te rappelles ce garçon ridicule au lycée ? Je n’ai toujours pas compris ce que tu lui trouvais à l’époque.
— Dareen Perkins ?
— Je crois, oui. Tu vois, j’avais même oublié son nom.
— Dareen Perkins était un mec génial !
— Mais oui… A mercredi et n’oublie pas la tarte à la carotte ! Salut.
Et elle raccrocha, encore plus énervée. A cause de ce Charles Jacobs, non seulement elle avait perdu sa soirée, mais elle avait décliné une invitation à dîner bien plus tentante : celle de Jake. Elle baissa les yeux sur son téléphone qu’elle avait toujours en main.
Pourquoi ne pas l’appeler tout de suite ?
Ce n’était pas facile. Et puis, elle était si déçue qu’il risquait de deviner son désarroi.
Que faisait-il à présent ? Après qu’elle l’eut raccompagné, il avait dû prendre une douche chaude et se changer. Et elle se le figura, déambulant dans un bel appartement au parquet de bois ciré, en jean et le torse nu, ses cheveux humides bouclant sur son front.
Portant la main à sa poche, elle en sortit la carte de visite. Un petit cri s’échappa de ses lèvres. L’encre s’était diluée sur le bristol humide, rendant indéchiffrable le numéro inscrit au verso. Elle fronça les sourcils pour essayer de mieux voir. En vain. Seuls deux chiffres étaient encore lisibles.
En proie à un violent sentiment de frustration, elle enfouit la carte dans sa poche et se dirigea vers le bar.
— J’y vais, Gino, à bientôt. Dis à Marco que c’était délicieux, comme d’habitude. Fais aussi la bise à Sofia et à ton adorable petite-fille.
Le regard de Gino s’éclaira.
— Sofia m’a dit que, depuis une semaine, Francesca faisait ses nuits sans se réveiller.
— Super. Du coup, sa mère va enfin pouvoir faire les siennes !
Et, après avoir embrassé Maria, elle retrouva l’air humide de la nuit. La bruine avait cessé et le ciel était constellé d’étoiles.
Elle regagna le coupé de son père d’un pas lent, jeta son sac à l’arrière sans regarder où il tombait et s’assit au volant. En sortant la clé de contact, elle sentit la carte de visite sous ses doigts, s’en saisit et essaya une nouvelle fois de déchiffrer le numéro de téléphone. Pour rien.
Mais soudain, elle releva la tête.
Si elle n’avait plus son numéro, elle savait où il habitait puisqu’elle l’avait déposé chez lui ! Pourquoi n’y avait-elle pas songé plus tôt ?
Dix minutes plus tard, elle se garait sous ses fenêtres et coupait le contact de sa voiture. Mais elle ne bougea pas, mesurant tout à coup la portée de son geste. Que penserait-il en la découvrant sur son palier ? Il était 22 heures, il la connaissait à peine et ne l’attendait pas. En toute logique, il s’imaginerait donc qu’elle venait juste passer la nuit avec lui. Or, c’était l’engagement et l’amour qu’elle cherchait, pas une aventure furtive.
Elle passa la tête par la vitre ouverte et regarda vers le dernier étage. Une lumière brillait à travers les fenêtres. Que faire ? Elle retourna la carte entre ses doigts. Jake avait inscrit son numéro personnel au dos de sa carte de visite professionnelle. Puisqu’elle avait son téléphone au travail, pourquoi ne pas l’appeler là-bas dans quelques jours ? Elle baissa les yeux sur le carton.
Il était expert-comptable et avait visiblement créé sa propre entreprise. Parfait. Ça la changerait des hommes dont elle était entourée, des artistes sensibles mais souvent torturés et difficiles à vivre.
Elle lut machinalement le nom qui s’étalait au milieu du petit bristol et écarquilla les yeux. Charles Jacobs !
Charles ?
Il s’était présenté sous le nom de Jake !
Elle faillit déchirer le papier, mais se retint. « Jake » était peut-être un surnom. Après tout, elle non plus n’utilisait pas son nom de baptême puisqu’elle avait adopté un « Serena » plus simple et moins long que « Serendipity ». Dans ce cas, il aurait été mal venu de sa part de reprocher à cet homme d’avoir voulu échanger un nom vieillot par un autre, plus moderne.
Elle baissa de nouveau les yeux vers la carte de visite et sourit.
On allait voir ce qu’on allait voir.
En tout cas, le déjeuner du lendemain risquait de ne pas être triste…
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Depuis toujours, Serena attend de trouver
un homme qui I’aimera pour elle-méme.
En effet, des qu’ils apprennent qu’elle est
la fille de Michael Dove, la célébre rock
star, les hommes ne cherchent plus qu’a
profiter de sa notoriété. Aussi, poussée par
Cassie, I’'une de ses meilleures amies, a
rencontrer un certain Charles Jacobs, Serena
décide-t-elle de se rendre au rendez-vous
sans lui révéler son identité. Mais quelques
jours plus tard, alors que séduits 1’un par
I’autre, ils ont décidé de se revoir, Serena
ne sait comment avouer a Charles la
supercherie...
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